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et Paquets doivent être affranchis. 

JUSTICE CRIMIMÈLLB, 

(]QUR DE CASSATION. — Audience du 15 septembre. 

(Présidence de M. le comte de Bastard.) 

IRE CÉSURE DE LA GRAND ANSE (MARTINIQUE). —CAS-
AF

 SiHON DE L'ARRÊT DE CONDAMNATION A MORT. 

La Cour a délibéré encore aujourd'hui pendant plus 
,.
 Be

 heure. A midi et demi l'audience a été ouverte et 

l'aiiêl suivant a ete prononcé : 

Lu Cour, attendu qu'il ne résulte pas du procès-verbal des 

r
ois audiences de" la Cour d'assises que la deuxième ait été 

Mu publiquement; que cette irrégularité vicie etannuile tou-

te la procédure; 
Casse et renvoie devant les assises de Port-Royal. 

(Présidence de M. Choppin d'Arnouville.) 

CARTES FRAUDULEUSES. — SAISIE. — DÉTENTION. 

le voiturier qui est trouvé porteur de cartes à jouer frau-
duleusement fabriquées, peut-il être relaxê\des poursuites 
intentées contre lui par les contributions indirectes, sur le 
motif qu'il a été de bonne foi, alors surtout qu'il a reçu 
le paquet de ces cartes avec la fausse étiquette de merce-
ries , et qu'il a inscrit ainsi ce paquet sur son registre ? 

Une saisie fut faite, sur la voiture du sieur Mandril-
lon, d'un paquet de cartes frauduleusement fabriquées. 
Le voiturier déclara qu'il avait reçu ce paquet du sieur 
Dunoycr, autre voiturier, et que comme celui-ci il avait 
été trompé par l'étiquette du paquet, portant merceries, 
à l'adresse du sieur Evr ard, chez son père, à Namua. Le 
Tribunal de cette dernière ville , devant lequel le sieur 
Mandrillon fut assigné , déclara que le prévenu était de 
bonne foi ; que d'ailleurs il avait rempli l'obligation que 
h loi lui imposait d'inscrire le paquet par lui reçu sur ses" 
registres. Sur l'appel, le Tribunal de Bourg a confirmé 
ce jugement. 

L administration des contributions indirectes s'est 
pourvue en cassation , Me Latruffe-Montmeylian , son 
avocat , a dit qu'une jurisprudence constante avait déci-
dé qu'en matière spéciale la simple détention devait être 
punie sans avoir à s'arrêter à la question de bonne foi. Il 
a soutenu que le voiturier ne s'était pas conformé à la loi 
puisqu'il avait inscrit un paquet de merceries au lieu de 
l'objet dont il était réellement porteur. L'avocat a insisté 
sur le danger que présentait le jugeaient attaqué , et sur 
la facilité qui serait laissée a la fraude, s'il suffisait au 
voiturier d'inscrire les paquets sous une dénomination 
quelconque. 

M" Mitre , substituant M*" Jouhaud , a passé en revue 
la législation sur cette matière , et soutenu qu'il n'en était 
f»s des cartes frauduleuses comme des tabacs et autres 
objets soumis aux droits des contributions indirectes ; 
4W: le leg : siateur n'avait pas voulu punir la simple de-
lfnll(jD de canes frauduleusement fabriquées. 

M. l'avocat général Vigt r a conclu au rejet d'après 
'«ai des faits admis par le jugement attaqué. 

La Cour , après un court délibéré , a rendu l'arrêt 
suivant : 

Attendu, que d 'après les faits de la cause, le iueement atta-
que n a violé aucune loi ; 

Rejette. 

POLICE CORRECTIONNELLE DE PARIS. (6
e
 chamb/ 

(Présidence de M. Pérignon.) 

Audience du 15 septembre. 

C
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M. O'Donnell : Mon honneur et mon devoir m'appe-
laient en Espagne auprès de mon souverain légitime. 

M. le président : Vous avez alors voyagé sous un autre 
nom que celui que vous portez réeliemeut? 

M. O'Donnell : Oui, Monsieur. 
M. le président : Qui vous a deiivré,;ce passeport ? 
M. O'Donnell : Je l'ai eu d'un agent anglais auquel il 

avait été délivré à l'ambassade napolitaine. 
M. le président : Ce u'esl pas vous-mêmes, Messieurs, 

qui avez demandé ce passeport à l'ambassade Napoli-
taine ? 

M. O'Donnell : Voyant qu'on nous refusait des passe* 
ports, nous avons profité de celui qui nous était offert 
par un agent anglais qui se l'était procuré , je ne sais 
comment. 

M. le colonel de Urbistondo y Eguia déeiare par l'en-
tremise de l'interprète , qu'il s'en réfère absolument aux 
explications douneespar M. O'Donnell. 

M. le commissaire du quartier du Mail déclare qu'ayant 
été averti que deux prétendus Italiens qu'on supposait 
être des légitimistes espagnols, étaient descendus a l'hô-
tel de..., il s'y transporta de grand matin, et adressa 
quelques questions en italien aux deux étrangers. Ces 
Messieurs ne gardèrent pas long-temps leurs faux noms, 
et (déclarèrent leurs véritables qualités. 

M. Lascoux , avocat du Roi , se borne à requérir l'ap-
plication de l'art. 154 du Code pénal , le fait étant cons-
tant , et le délit résultant suffisamment des aveux des 
deux prévenus. Toutefois, M. l'avocat du Roi croit devoir 
annoncer au Tribunal que le corps du délit manque dans 
l'affaire , et que toutes les recherches faites à la police 
n'ont pu faire retrouver les deux passeports qui y ont été 
déposés pur les deux prévenus. 

M6 Bclleval , avocat , prend la parole pour les préve-
venus. « Deux étrangers appartenant aux familles les 
plus honorables d'Espagne , deux] militaires braves et 
loyaux sont traduits en police correctionnelle, On leur 
reproche d'avoir enfreint les dispositions de l'art. 154 du 
Code pénal. Il faut le dire , Messieurs , vous avez à juger 
ici deux légitimistes espagnols , hommes à convictions 
fortes et profondes, dévoués à Chartes V, considérant 
le gouvernement actuel d Espagne comme un gouverne-
ment usurpateur , et celui du Lharles Y comme le seul 
légitime. 

» MM. O'Donrell et Urbistondo y Eguia ont quitté 
l'Espagne après la mort de Ferdinand VU. Lorsque don 
Carlos est venu en Angleterre, ils se sont placés au mi-
"ieu de ses plus fidèles serviteurs, J 

M° Belleval retrace ici les faits , le refus de l'ambassade 
espagnole , qui força ces.deux fidèles serviteurs à accep-
ter les offres de cet agent anglais qui leur vendit un pas-
seport; car , en Angleterre , on fuit commerce de tout. Il 
rappede qu'on essaya vainement de les compromettre 
dans un complot politique, et qu'en désespoir de cause , 
on les a traduits, après quarante-cinq jours de détention 
préalable, en police correctionnelle , sous la prévention 
d avoir fait usage de faux passeports. 

M" Beîitval soutient ici que l'article 154 n'est point ap-
plicable; qu'il ne se rapporte qu'à la falsification elle-mê-
me du passeport et non à son usage. Il soutient ensuite 
que le délit ayant été commis , si uelit a été commis , à 
1 étranger , par des étrangers , la loi pénale n'est pas ap-
plicable. 

« La condamnation des deux prévenus , dit en termi-
nant l 'avocat , pourrait peut-être être agréable à Madrid, 
quelque légère qu'elle fût ; mais le Tribunal ne verra que 
les faits , indépendamment de toute influence politique , 
et il rendra une sentence pour la justice et non pour la 
ptus grande satisfaction des chrisimos. » 

Après une courte réplique de M. Lascoux , avocat du 
Roi , le Tribunal rend le jugement suivant : 

Attendu que si tu fait il est prouvé que les prévenus oui fait 
usi.ge de passeports qui n'étaient pas à leurs noms, ces passe-
ports n'ont point été délivras par les autorités françaises ;j 

Attendu eu droit qu'il résuite de la combinaison des articles 
i54 et J 57 du Code pénal, que les dispositions de L'art. ne 
s lit applicables qu'à ceux qui se sont tait délivrer des passe-
ports eu trompant les autorités françaises à l'aide de laisses 
déclarations et de faux noms ; 

Renvoie les prévenus de la plainte. 

M. Laurent contre M. le comte de Pontalba et M. Alfred 
de Mosselmann. — Plainte en voies de fait. 

Le banc de la police correctionnelle , ordinairement 
destiné aux malfaiteurs , aux escrocs et aux vagabonds 
en haillons, devait singulièrement s'étonner et s'enor-
gueillir des prévenus de nouvelle espèce qui étaient venus 
s'y asseoir aujourd'hui. En effet, deux jeunes gens ap-
partenant aux familles les plus honorables, deux de nos 
eiégniis les plus distingués, Mi Alfred Mosselmaiin, beuu-
frère de l ambassadeur de Belgique , et M. le baron de 
Pontalba , fils du riche propriétaire de ce nom, avaient 
à répondre à une plainte <n voies de fait contre eux por-
tée par M. Laurent, marchand tapissier, boulevard de la 
Madeleine. 

Les journaux des 8 et 9 juillet 1834 parlèrent diffé-
| remment de la rixe survenue le 7 aux Champs-Ë'vsees , 

PRIX DE L'ABONNEMENT EST DE » 

t7 fr. pour trois mois ; 
34"fr. pour six mois ; 

68 fr. pour l'année. 

et la Gazette des Tribunaux rendit compte , le ol août 
dernier , d'un jugement de la T chambre ( police correc-
tionnelle), condamnant par défaut MM. Pontalba a un 
mois de prison , 200 fr. d'amende, Mosselmann a 100 t. 
d'amende , et tous deux solidairement à 5000 fr. de dom-
mi.'ges-iuléréts envers la partie civile. 

L'est sur leur opposition à ce jugement que MM. Pon-
talba et Mosselmaini se présentaient à l'audience de ce 
jour. 

Quoiqu'il y ait plainte reconventionnelie de leur part , 
c'est M. Laurent qui est admis le premier à exposer sa 
plainte ; il s'exprime ainsi : 

t Le 7 juillet dei nier, à huit heures et derme du soir, 
je me promenais tranquillement aux Champs-Elysées; 
arrivé â la hauteur de i'EIysee-Bourbon, j'entendis der-
rière moi le bruit d'une cavalcade. Comme je me rangeais 
pour la laisser passer, le' cavalier le plus près de moi 
m'allongea un coup de cravache qui fit tomber mon cha-
peau. Je me retourne aussitôt, et saisissant d'une main la 
bride du cheval et de l'autre la redingote du cavalier, je 
lui dis : t Vous êtes un f.... polisson ; on ne se conduit 
• pas ainsi envers un homme! » Mais aussitôt je reçois sur 
la tête un coup de pied qui me fait jaillir le s: ng. Je m'em-
pare alors du pied du cavalier pour le jeter à terre , lors-
que ses compagnons , venant à son secours , m'accablent 
de coups de toute espèce et me laissent baigné dans mon 
sang. (Mouvement dans l'auditoire.) J'étais dans le plus 
grand désordre : mes vêtemens étaient en lambeaux , ma 
montre était brisée et ma chemise ensanglantée. Les per-
sonnes témoins de cette scène , indignées des violences 
dont j'avais été victime , m'aidèrent à me relever et me 
conduisirent chez le commissaire de police. » 

M. le président Pérignon : Vous parlez de votre montre 
brisée ; mais vous omettez les 2000 francs que vous di-
siez, dans l'instruction , n'avoir plus retrouvés dans votre 
poche? 

Laurent : Il est vrai , Monsieur , que j'avais dans ma 
poche 2000 francs qui me restaient du paiement que je 
venais d'effectuer des frais d'une acquisition par moi faite 
en l'étude de M" Ancelle, notaire à Neuilly. Je n'en ai 
pas parlé d'abord ; je ne l'ai fait depuis que d'après con-
seil; mais je déclare n'en point faire un chef de de-
mande. Je n'ai plus qu'un mot à ajouter, c'est que le do-
mestique de M. Pontalba a fait boire les soldats qui avaient 
été témoins de la scène , et que chez le commissaire de 
police M. Mosselmann, loin de s'excuser, médit : « Est-
ce de l'argent que vous voulez , est-ce un duel que vous 
cherchez ? on pourra vous offrir l'un ou l'autre. —Non , 
iui répondis-je, ce n'est pas cela qu'il me faut , je rie veux 
que la justice des lois ; et c'est elle encore et seulement 
que je vous demande aujourd'hui. » ( Une longue sensa-
tion suit cette déposition. ) 

M. de Pontalba soutient que c'est par hasard que son 
genou ;i fraule la tête du plaignant , qu'il n 'a pas donné 
de coups de cravache, et qu'il n'a fait qu'opposer la force 
à la force; mais qu'ayant été culbuté par Laurent, ses 
compagnons, MM. Mosselmann et Klein, avaient mis pied 
à terre et étaient accourus a son secours, 

MM. Mosselmann et Klein confirment tous deux ses 
explications. 

M. Guérin , ex-capitaine adjudant- major des sapeurs-
pompiers de la ville de Paris, et aujourd'hui mécanicien : 
J'ai vu de loin le combat sans pouvoir rien distinguer , et 
quand je me suis approché j'ai vu M. Laurent tout ensan-
glanté , qui cherchait sa chaîne et sa montre , mais il ne 
parlait aucunement de deux mille francs. 

M. Chalot, trésorier des pompiers, qui se trouvait 
avec M. Guérin , fait une déposition absolument sembla-
ble. 

Les factionnaires de l'Elysée , appelés en témoignape, 
déclarent qu'en effet le domestique de M. de Pontalba 
leur a payé à boire, mais ils ajoutent qu'il n'a pas cher-
che à les "empaumer. 

M* Heunequin a plaidé pour MM. de Pontalba et Mos-
selmann , et M6 Liouville pour M. Laurent . 

M. Lascoux , avocat du Roi , résumant en peu de mots 
les faits de la cause , a conclu à la confirmation pure et 
simple du premier jugement. 

Le Tribunal , après en avoir longuement délibéré en la 
chambre du conseil , a , réformant le jugement par dé-
faut, condamné Pontalba et Mosselmann chacun à 100 fr. 
d'amende , et solidairement à 500 fr. de dommages-inté-
rêts envers la partie civile. 

2e CONSEIL DE GUERRE DE PARIS, 

( Présidence de M. de Mornay , colonel d\i y' régiment de 
cuirassiers. ) 

Audience du i l septembre. 

Violences graves exercées par un amant sur sa maîii-cssc. 
Excuse présentée par l'accusé, basée sur les violences'du 
mari exercées contre lui. 

t Calbryet Lajoie, tous deux anciens militaires, s- rvi-
| rent dans le même régiment et figurèrent sur les même» 

champs de bataille ; ils prirent part aux mdm« combat» 
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et partagèrent les mêmes dangers ; l'un et l'autre ont ac- ; 

qui* au prix de leur snng l.i|m]^le la Légion d'Ilon-

ti . ù u- me^^HIa valeur y donnai» nt 

s
-
 l> <• .(•«»•.: s .Vpai-s. pa-^^«vwme«s politique* 

-, r . nu» t-pu > , ! i » s; ri ncQotrèrèttt il y a un an dans 

Pans, Lti île raiMiit partie d s compagnies de sous-olii 

ciers sédentaires , et Calbry exerçant la profession de 

marchand de vin. Les dt ux vieux soldats fraternisèrent , 

parlèrent beaucoup de leurs caMAnes depuis le couron-

nement de; l'autre jusqu'à Wateruio^lss parlèrent aussi 

de leur nouvelle situation , et bientôt leur ancienne liai-

son établit entre eux des rapports d'intérêts. 

Calbry, rentre dans la vie civije, s'était marié et avait 

acheté deux fonds de coim.Tr ^.riCjjjWflwc.haiid de vin en 

détail ; l'un était géré par -./i -mèmeet l'autre était confié 

aux soins de îl
m

° Calbry. Le pèŝ HH^ffrit avec em-

pressement ses services" pour aider celle-ci dans son ad-

ministration. L'offre fut acceptée ; après un durer plein 

de cordialité, e vi.mx compagnon fut installé par le mari 

dans le comptoir de madam 9, pour le jour seulement , et 

à condition que chaque so'r n rentrerait à sa caserne. 

Cette condition , as"sez bien observée dans le commence-

ment , ne tarda pas à être violée par le père Lajoie qui , 

séduit par les grands|yeux no>rs de madame, et oubliant 

les droits sacres qu'une vieille amitié impose, se permit de 

remplacer c omplètement son vieux compagnon d'armes. 

Le mari , que des devoirs conjugaux ou commerciaux 

rappelaient par intervalles auprès de sa fe orne , remar-

qua l'harmonie et la bonne intelligence qui régnaient en-

tre «ux, et s'en félicita dans 1 intérêt de son commerce. 

Mais à son grand désappointement, il reconnut un peu 

plus tar i que le vieux sous-officier sédentaire avait poussé 

trop loin ses services et son ob'igeance. Surprise presque 

en fligrant délit par l'époux outragé, M"" Calbry avoua 

sa faute, accusa le perfide ami , s'arracha quelques che-

veux de désespoir et de repentir, se précipita tout éplo-

ree et éehev» lee aux genoux de son mari , invoquant un 

généreux pardon. Le pauvre Calbry, attendri jusqu'aux 

larmes, prononça des paro'es de paix et promit l'oubli du 

passé. Pendant que Cette scène pathétique était, en action 

le père Lajoie s'esquiva 'es'ement pour se dérober à la 

colère du mari , qui ne trouva rien de mieux à faire que 

d'einuiener sa femme et de vendre le fonds de commerce 

Quelques mois s'étaient déjà écoulés lorsque le vieux 

Lajuie , toujours amoureux , vint , habille en bourgeois 

ayant ruban rouge à la boutonnière et badine à ia main 

flâner amour de la maison de M
me

 Calbry , cherchant à la 

voir et à obternr un rendez vous. It paraît, d'ap'ès les 

débats de l'audience , qu'il y parvint p'jsieurs fois , car il 

a été dit que le 6 juillet eut Iseu leur dernière entrevue 

galante. Quoique repoussé par sa maîtresse, le père La 

joie n'en continuait pas moins ses promenâtes sentimen-

tales. Déjà se 27 juillet dernier il avait passe trois fois 

sous la croisée de la belle, h saluant desépithètes
a
ies plus 

dures pour ia veau d une femme, lorsque celle-ci, indi-

gnée, s'en plaignit à son mari , qu'elle exe» ta contre son 

ex-amant. Aussitôt Calbry s'arme d'un bâton, court dans 

la rue, et de son bois vert il administre au père Lajoie une 

rude volée ; te soupirant suranné en fut quitte pour quel-

ques contusions et une large blessure a la tète. 

Maigre celte correction vigoureusement appliquée par 

un homme de cinq pieds six pouces , comme 1 u dit naïve-

ment i accuse, le père Lajoie. sollicita de nouveaux ren-

dez-vous ; la dame tes promit , nuis elle ne vint pas; de 

là toute ia colè.e et tout le ressentiment du vieux soldat , 

qui , pour se venger des coups reçus, voulait encore cha-

griner le mari ; ne pouvant y parvenir , il prit la résolu-

tion dont les suites l'ont conduit devant le Conseil de 
guerre. 

M. le président, à i' accusé : Vous êtes accusé d'avoir 

porte dey coups et fait des blessures graves a la femme 

Caibry , racomez-iious comment les choses se sont pas-
Secs. 

L'accusé : D'abord je dois vous dire que lorsque nous 

étions, en 18l9,à Arrus, dans la legn n qui devint le 

59" de ligne , j'ai connu la dame eu question , dont à la-

quelle je faisais la cour avec Calbry , mon camarade ; mais 

j étais le favorise , si bien qu'elle était ma maîtresse , et 

q »and j 'ai quitté le fêg-imêrit , Calbry, pour l'i .voir, a et 

oblige de 1 épouser. Pu .s je les ai rei .coiares à Paris qu'ils 

avaient deux fonds de marchand de vin : voila la chose. 

M. le président : Vous ne nous dites pas pourquoi vous 

l'avez frappée. Quelle était la cause de votre colère contre 

cette femme? 

L'accusé : Quand je suis entré dans le fonds qu'elle te-

nait, la Caib'ry m'a recherché en m<i parlant de notre 

amour de 1819, et alors je ms sais laisse aller à la chose 

pendant un an. Alors le mari s'en est aperçu ; nous nous 

sommes brouillés. Il a emmené sa femme ; il a vendu son 

fonds ; mais la particulière est venue me trouver, que j'ai 

été oblige de la renvoyer à son mari ; et voilà la chose. 

M. U président : Mais vous avez eu une dispute avec 

sou mari , dans laquelle je crois vous avez été bien mal-

traité. 

L'accusé : La Calbry m'avait donné rendez-vous, je 

m'y rends. L'heure sonne et Virginie u'arrive pas ; que 

je me dis, c'est drôle ; malgré tout eile m'aime et p I ai-

me; c'est vrai. Alors y: quitte le terrain et je vais vers sa 

demeure. Q i'est-ce que je vois? c'est Madame, a la croi-

sée; je passe , je rt passe , je la regarde et je lui fais si-

gne , rieu , elle reste immobile. Alors je m approche de 

plus près, je me mets sous la croisée, je lui parle , voila 

qu'elle dit que je I insulte ; elle Se retire de la croisée , 

je continue ma promenade , et au même instant je sens 

un rude coup de bàtou tomber sur mes épaules , et puis 

un autre , et puis et..., et puis encore que je n'ai eu que 

le temps de fuir , et de vôir que c elait le mari furieux 

qui tapait comme un sourd ; et voila la chose dont à la-

quelle j'ai éie tout ensanglanté pur en haut et lout meur-

tri pue en bas et par le milieu Ou corps. ( Unes daas 

l'auditoire , composé de femmes et de soldats. ) 

M. le président : Il fallait porter plaiute; ces violences 

ne vous autorisaient pas à agir de même envers la femme 

Calbry. 

L'accusé: Purdojà , fait s excuse,- colonel, elle avait 

manque a un rendez-vous, elle menuni une roulée, (On 

rii. ) et puis el'e avait attisé son mari contre moi. Cène 

g.... (pardon de l 'expression) . lui criait de I i croisse: 

Tue-le donc! tue-le donc , ce vieux seéléral! Vous com-

compretfez que ça méritait la volée. Sans cela , je ne l'au-

rais pas frappée, car je n'ai pas l'habitude de baure les 

femmes. 

M. le. président : Votre intention était donc de lui don-

ner une correction que , selon votre opinion , elle aurait 

méritée? 

L'accusé : Je voulais seulement la punir de n'avoir pas 

tenu sa parole. Je l'ai rencontrée , It; 17 août , sur la 

porte de M
mo

 Prio'et , je lui dis comme ça : Virgiuie , 

y est bien mal, tu n 'as pas tenu ta parole. Elle me ré-

pond une impfrtinence , alors j-; lui donne un soulflet , 

et voila qu 'elle tombe par terre comme une soupe, et 

qu'aie se met a crier comme une ehatte qu'on ecorehe. 
( Rires bruya«s. ) 

M. le président : Vous éiUz armé d'une canoë en fer 

que je vous représente. Eile est cassée d'un bout et cour-

bée de l'autre. 

L'accusé : Je la reconnais bien,cette badine , unis je 

n'en ai pas fait usage. 

' M"" Caibry est appelée; c'est une petite femme , bien 

rondelette, âgée de 5.H ans, ayant des yeux et des che-

veux noirs ; sa lèvre supérieure est surmontée d'une pai-

re de moustaches noires aussi bien fournies que celles 

de queiques-uns de nos jeunes dandys du boulevard lia 

lien ; sou accent est méridional , et en pariant sa lèvre 

déi o ivre des dents d'une blancheur éclatante. 

M. le président : Vous avez à vous plaind' e , Madame , 

des mauvais traitemens que l'accusé vous a fait éprouver, 

veuillez faire votre déposition 

La femme Calbry : Ma déposition , que c'est pour mon 

ma heur que j ai connu cet homme , que j'étais bien tran 

quille dans mon ménage avec mon bon mari , c'est bien 

lui qui est la cause de mon malheur 

M. le président : Pirlez-nous d'abord des voies de fait 

qu'il a commises sur votre personne. 

La femme Calbry , baissant la tête : C'est vrai qu'il a 

eu des voies de fan avec ma personne, et que c'est bien 

ces relations intimes avec lui qui ont fait tout mon mal-

heur. (Eclats de rires.) 

M. le président : Ce n'est pas ce que je veux dire. Je 

vous demande d'expliquer au Conseil cornaient il vous a 
frappée , il vous a battue. 

La femme Calbry : J'étais assise sur la porte de M
me 

Priolet, dans la rue de Sèvres, avec celte dame, pour 

prendre le frais ; j'ai vu venir cet nomme , et comme je 

sais qu'il est méchant, j'ai dit à Mme Priolet : Ah ! mon 

Dieu , voila le père Lajuie , il va me faire une scène. En 

effet , quand il s'est approche de nous , il m'a dit : t Vir-

ginie , veux-tu venir avec moi? j ai à te parler. » Je lui ai 

repondu que je n'avais rien à démêler avec lui. t Tu m'as 

promis uti rendez-vous , tiens ta parole. — Ce n'est pas 

vrai , que je lui dis. » Et aussitôt il me donna un coup de 

canne qui me lit tomber à la renverse. Quand j'ai été par 

terre it m'a battus encore;; puis on m'a emportée et l'on a 

fait venir le médecin pour me panser et me saigner. 

M. Lagé, sous-lieutenuiit , membre du Conseil : Votre 

mari a battue ce sous-officier; n'est-ce pas vous qui l avez 
excité comre lui ? 

La femme Calbry : Oui, monsieur, c'est vrai, l'ai 

excite , parce que le pere Lajoie me disait des injures 
quand j etais à la croisée. 

M. le sous-lieutenant : Quelles étaient ces injures? 

La femme Calbry : La pudeur et la présence du public 

m'empêchent de les répeter ; mais c'est tout ce que vous 

pouvez iin giner de plus saie et de pms grossier 

Le père Lajoie : Je vous disais ce jue vous méritiez , 

parce que vous m.; faisiez aller, après m'avoir recherche 
en badmage. 

La femme Calby , avec vivacité : Oh ! Dieu de Dieu , 

M. le président 
fait. Avez-vous vu 

Calbry? 

Lu dame Priolet , avec la mè. 

a chose qui n'est pas un lui,x 

que j'ai lout enieudu. Je vais do 

î Très
 I»'™, très bien 

»« vétéran L,joie baur^J* a, 

me v^,;^.
 y 

iinp ^ 111 e Qiia e . issise sur la porte de l'allée avec M°»'Caîh
U

'
re
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Le

jVli ' 

table locataire du troisième qui etaii à ' "
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 ''' 'M> e 

jasions comme deux femmes peuvent le f£
 m

°'- * i,
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lout-a-coup, elle s écrie : Ah] mon Dieu „bî
 eDS

'Hbi
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Qu est-ce que vous avez donc, est-ceT mi m
°
n D

'«u '' 

trouvez mal .'-Non, dit-elle,
 mais

 voilai! K °Us i 
Lajoie qu, vient et qui va me faire

 une
 scène "M6 ̂  

badine que je dis. — Non , c'est une canne «,V" 11 a u
n

e 
d.l-ede -^ fer! in'écriai-je , sauS^Ï'/^ 
tuer, le scélérat; allez-voas en bien vite M
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voulut pas suivre mon conseil, qui était oruden!
 me

 »e 

n esi-ce pas, Messieurs ?... Il va vous tuer
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donc — Mourir aujourd'hui ou mourir dem-,i 7
0l,s fc

u 

je veux resier ici. M. Lajoie s'approche i i
 l

'
ellt

. 

Virginie, viens je raffraichir avec moi e
 : vil

'ns 

quelle infamie! moi rechercher uu homme! lamais 

Virginie , j'en donne ma parole d'honneur , n a fait une 

chose semblable , eile n'en a jamais eu besoin. 

M. le sous- lieutenant : Cependant vous avez donné pie 

sieurs rendez-vous a ce sous-oflicier , avec lequel vous 
avez vécu dans fiuiimite. 

La femme Calbry : Trompée par l'ami de mon mari , 

sou vieux compagnon d'armes , j ai eu une faiblesse. Je 

cherchais à la repu er autant que possible. Noire dernière 

entrevue avait eu lieu du 5 au 6 juillet dernier , et depuis 

j;; l'avais supplie de renoncer a moi , parce que cela me 

lendait malheureuse dans mon menag 

M" Hcnrion , défenseur de Lajoie : Depuis que les 

coups ont ete portes , ia femme Calbry n'a-t-eile p is eu 

deux rendez-vous avec le vétéran Lajuie, et dans ces ren-

dez-vous n'y a-t -d pas eu des explications ei un raccomo-
dement complet ? 

La femme Calbry : Il est vrai que Lajoie_est venu m'at-

lendre deux fois dans la rue de Sevrés ; que nous avons 

eu des explications ensemble , mais sans autre chose , ni 

plus, ni moinsque des explications pour ado ici r sou sort, 
parce qu il disait qu il allait être arrête. 

Le mari est appelé , mais il ne se présente pas. On as 

sure qu'il adepuis peu de joui s abandonné sa femme. 

La dame Priolet, portière rue de Sèvres, s'exprime 

ainsi avec volubilité : Ce que je vais vous dire, M s u-.ur., , 

ce n'est pas un faux, paiceque j'ai tout vu, tout entendu , 

comment la chose épouvantable s'est passée devant ma 

porte , qui est très honnête et très respectable , et qui ja 

mais n'avait eu d'avanies pareilles, si bien qu'elle est cou 

nue comme, tede de tout le quartier, et par M. le commis 

saire qui peut venir vous I attester, et qu'il ne m'a jamais 

au moins mise a l'amende, parce que je suis exacte à en-

tretenir la propreté de la salubriie et a i emplir tous mes 

devoirs de bonne voisine avec le voisinage qui peut 
(Longs éclats de rires). 

M™ Priolet. -Bien honnête, Monsieur' m
 V
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traita de mille horreurs nbomin;.b
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porte n'avait jamais entendu de chos°s\
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voila qu'il lu, porte les coups, que j'en f « !T,^ 1:1 

que je les entends tomber encore. doublée 

Le pere Lajoie : C'était tout simplement un souffla, 

La femme Priolet : On vous en donnera des Sa 
comme celui-!» ; c'était, Messieurs, un soufflet ! ^ 

bout de la canne allongée tant seulement sur ia fira^a !* 

particulière ici présente, qui est mon amie et lo ••, 1 a 

conscience et bonne amiue. Nous l'avons relevée , ° 

meurtrie et nous avons désarmé cet homme 'sic* 

s'appeler comme ça quand on bat une pauvre oetiit i? 6Ut 

me ; voyez plutôt cette canne devant vous, dont averT 
quelle il a frappe si fort . qm> l'un des bouts est cas t , 
que I autre en est resté courbe. n 

Le pire Lajoie : Cette canne m'a été donnée dans 

état par un officier du 5
e
 léger, parce qu'il ne s'en servait 

L'un des membres du Conseil : Connaissiez-vous les 
lations qui existaient entre ces deux personnes ? 

La femme Priolet, avec mystère et à demi-voix • Cela 

se disait entre voisines. (E'èvant la voix) D'ailleurs je
 De 

sais pas s'ils avaient affaire ensemble entre eux deux 
parce que cet article ne me regarde pas. 

Le sieur Auger, marchand de vin, dépose qu'ayanten-

tendu porter les coups il est accouru au secours de la 
femme Calbry, et a aide à ia relever. 

M™ Auger, femme du précèdent témoin : Le vétéran 

Lajoie est venu à la maison dans la matinée, je lui ai en-

tendu dire : Je veux la saigner comme un mouton. Le soir, 

Monsieur est venu trouver cette femme, et quand j'ai en-

tendu v'Rn v'lan tomber les coups de canne que l'affaire 
.se faisait, j'ai eu peur de c<? bruit. 

M. le président : Comment cela s'est-il pissé? 

La femme Auger : J'ai été si effrayé ; que je nie suis 

cachée ; ainsi, ne m'en demandez pas davantage , je ne 
sais rien. 

M. Mevil, commandant-rapporteur , a soutenu l'accu-

sation, et après avoir reproche à l'accusé d'avoir porte le 

trouble dans le ménage des époux Calbry , il a montré 

combien était coupable la conduite de Lajoie, qui, nu lieu 

de demander raison militairement au mari des coups gra-

ves que celui-ci lui avait portes, avait préféré rendre la 

pareille à sa femme, qui ne pouvait lui opposer qu'une 

faible résistance. Néanmoins, M. le commandant-rappor-

teur a reconnu que dans la cause il y avait pour ce vieux 

soldat, décoré sur le champ de bataille, et qui compte 
près de trente ans de service, des circonstances atténuan-

tes que. le Conseil devait apprécier. 

M
e
 Heurion a soutenu que la femme Calbry avait elle-

même provoque ces violences, en excitant son mari cou-

tre son amant, et que dès lors cette conduite aussi inlàine 

qu'immorale excusait jusqu'à un certain point les torts de 

l accusé. « C'est un prêté pour un rendu, a dit l'avocat; le 

mari a donné des coups graves à Lajoie, Lajoie lésa ren-

dus à sa femme, nio ns graves il est vrai, mais rentres 

dans la communauté conjugale ils doivent appartenir au 

mari. » Il termine en réclamant la bienveillance du Con-
seil. 

Le Conseil
 a

 déclaré l'accusé «oup ible, mais avec de 

grandes circonstances atténuantes, et ne l'a condamne 

qu à vingt-quatre heures de prison. . . 
Cejugenient a excité les murmures et l'approbauono 

l'auditoire. Dune part, les femmes delà rue de 
s'ecriaienf: C'est indigne, c'est indigne! Oh! leshotnni s 

comme ils s'entendent entre eux ! D'un autre co'c ^j 

vétérans accourus à cette audience, faisaient tute 

d'etourdissans bravos, que M. le président, de It voix 

du regard, a bientôt comprimés. ■ 
Le pere Lajoie, de la fenêtre delà prison voyant p. 

r la femme Calbry dans la cour du Cmseil .setWu ser la femme Calbry omis m »»" y ' j|
re

 ^ 
ton supplions : Virgiuie, viens donc, y" veux te .. 

mot; je sais que ton mari t'a quittée. Viens , je * 

après-demain de prison. .
 mocS

-
La femme Calbry, avec colère : Tu m ennuies, ™ 

tre ; et elle continue son chemin.
 r

 c&tés 
Celte scène excite i'hiiarite générale des deuxeo^ 

Ceux de MM. les souscripteurs dont ïabonnanaa^ 

le 15 septembre, sont pnês de le faire ^f^^L'^ 
veulent point éprouver d'interruption dans Un»

 n
,ni 

nal, ni de lacune dans les collections. L'envoi seia» ev 

dans les trois jours qui suivront l'expiration. 

CIIROMQEtë. 

DEPAitTEMENS. 

M. Aristide de Chévigné , condamne 
mort 9» T 
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crimes de complot et d'embauchage , i garde personne , pas vrai ; par conséquent je suis libre et ï 

fltD
mace po *

 t cons
,i

t
,é prisonnier, a éléjugé maîtresse. Jetais donc dans mon lit , on je dormais; 

,,jot •
 n

o
nt

 aux assises de la Loire Intérieure du c'est-à-dire que je ne dormais pas, si vous voulez ; mais 
..-i .lillOU eineUl i*ôwoï.a lû.- .TU.IV ^,<m^u .w.nont À 1« ^ ÂliWâA I 

I** ""Uat, procureur du Roi, ne trouvant dans les 
iiés témoins que des propositions vagues de 

*'PT.7r. forme de simple conversation, s est empresse 
iip 1 | accusation, 

siiions 

défense de 

, Ve qui a ete acqu.tte. 

i\> ministère public vient d'appeler à mimmâ du ju-

J

u
 Tribunal correctionnel d'Arois , qui a con-

Delaàge , notaire à Areis-sur-Aube , à quinze 

^. "H\n fr d'amende, pour abus de eon-*" Ae urisou et 200 fr. 
L'appel est porté devant le Tribunal deTroyes 

j» Tribunal eorrec'iormel de Bourges, dans son au-

7ce du 50 août, a prononce sur deux plaintes en con-

^M
n
Giile-Pisto!e, Aloncle et M"

e
 Julie Bidolet, tous 

'.';,,', demeurant à Bourges, convaincus d'avoir été praires 
d'avoir débité des livres contrefaits, ont 

^"Lid -mues , sur le réquisitoire du ministère public, 

' Giile-Pistoîe à 200 fr. d'amende; A'oncle à 100 

"
ï0

'et Julie Bidolet à 25 fr. ; de plus à payer à titre de 

-intérêts, au sieur Chapsal, homme de lettres, 

Me^dê la Nouvelle Grammaire française et de Y Abrégé 

J «.ne même Grammaire, partie intervenante à fins ei-

leÏÏans le procès, savoir : GiHe-P stpie , 200 fr. ; A'on-

' j-20 fr. , et Julie Bi lolet, o Ir. ; et enfin au sieur Be-

kieprieur, libraire a Pans , aux droits de Charles-

Constant Letellier, auteur de la Grammaire française à 

[me d
es

 pensionnais, et de ia Géographi,- des comihen-

L, partie intervenante également a fins civiles , savoir : 

S-Pistole , 500 fr. , et Alonelc , 80 fr. 

Le Tribunal a eu outre ordonne que les ouvrages saisis 

seront remis aux auteurs r< speciifs , pour leur tenir lieu 

d'indemnité, et a fixé à un an la durée de la contrainte 

à exercer en vertu des condamnations pro-

rares intervalles que l'on s'apercevait du désordre de ses 
idées. 

n 
par corps 

loncees. 

— Le 16 janvier dernier , un cadavre trouvé dans un 

(Ut de nudité complète , au milieu d'un champ 

labouré , près de Perpignan , fut porté à l'hôpital. Une 

famille de la ville le réclama d'après des indications qui 

lui étaient données , le fit inhumer et prit le deuil. 

Par un singulier hasard , un membre de cette famille 

Hait disparu le même jour, et c'est lui que l'on croyait 

mort. On se trompait : il est rentré le 4 septembre dans 

le foyer domestique, donnant un démenti formel à l'acte 

de l'elat civil qui le constituait bien et dûment décédé. 

PARIS , 15 SEPTEMBRE. 

— La Cour royale , chambre des vacations , a procé-

dé au tirage des jurés pour les assises qui s'ouvriront le 

1" octobre prochain ; en voici le résultat : 

Jurés titulaires : MM. Simon-Cacan , marchand de fil ; 

Varé , ancien mercier ; Morize , mercier ; Louveau , prop. ; 

Mercier, médecin; Regnard , commissaire-priseur ; Labat , 

tomme de lettres ; le chevalier de Mercy, médecin. Humilier, 

«chaud de bois; Soupplet , ancien mercier ; Anssandon , 

médecin ; Kuteux , plurmacien ; Lemnine , prop. ; Paris , 

négociant ; le b;iron Boucher Desuoyers , leemlee de l'Insti-

tut; Sommier, raffineur ; Labbé , maître de poste; Binderj 

tirrossier ; de G,>scq , président à la Cour des] comptes ; 

fcyer , médecin; liémon , négociant; Lallier, prop.; Vaillant, 

liyetier ; Lcfèvre , commissionnaire en marchandises ; Gar-

nit, ancien négociant ; Lecacheur, avoué à la Cour ; Chau-

Mjbot, prop. ; Borkairy , prop. ; Morize , quincailler ; Pa 

pillon , huissier ; Lefèvre,, ancien limonadier ; ' Oanloux-Du-

"itsuil , uothi.e ; Estienne , négociant; Marlier , entrepo-

seur de roulage : Ladrange , libraire ; Giayeux , huissier. 

Jurés supplémentaires : MM. Wattebîed , maître maç»n ; 

«pliez, |>rop. ; Fournier d'jËvillé , prou. : le vicomte De-
,
 k

"re, prop.
 1 e 

'-Par ordonnance du Roi, en date du J3 août i834, M. 

Wms-Jusiin -Théodore Peltit, ancien principal clerc de M'
r 

|,™ f '
 et

-Gavanlt, a été nommé aux (onctions d'avoué près 

• tiibunal civil de première instance du département de la 

eu remplacement de M. Froidure, démissionnaire. 

"-La Gazette des Tiibunaux du 28 juin dernier a rap-

We un jugement de la .V chambre , qui. décidait , con-

cernent a de nombreux antécédens du Tribunal de prê-
tre instance et de la Cour de Paris , que la femme 

«ngere ne pouvait actionner son mari devant les Tri-
I "Jux français pour en obtenir des alimens. 

Uen, ,!
m

'
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 iB^rjetë appel de ce jugement. M* 
^^r l appeiante et W Lpgras , pour l'intimé , 

Wvs i Jf
s mo,,fs aont

 "
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 avons déjà présenté 
f
 - La o ihambredela Cour , statuant surlescon-

JJ^ns conformés de M. Bouclv , avocat-général , a in-

îoùtilJ"
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ment nommé substitut du 
S^Sffl la parole ,e mar(,i 16 dec( ' 
1*44. '«aire de M. Rouen , gérant du National de 

j'avais les yeux fermes, pensant à toute autre chose. 

V là que j entends ouvrir ma porte , parce que la maison 

étant sûre d'ordinaire , j'ai pour habitude de laisser la clé 

sur la porte. Pour lors, 'y ne me dérange pas, croyant 

que c 'etUât mon mari. C'est boa; v'Ià qu'on entre, et 

qu'on va droit à la cheminée, où était ma montre; v'Ià 

qu'on la décroche. Croyant toujours que c'était mon 

mari, je ne me dérange pas , je crie seulement : Est -ce 

toi, l'ami? Pas de réponse. Alors comme ça nie semble 

uu peu drôle , je me retourne , j'ouvre les yeux , et 

qu'est-ce que je vois?... le profil de ce coupable qui est ia 

Sur ie banc , et qui n'avait aucun rapport , bien entendu , 

avec la physionomie de mon légitime. Ah dam ! la sueur 

me prend. L'autre , qui avait fait son coup , ne demande 

pas son reste, et détale. Moi, qu'est-ce que je fais? je 

saute s bas du lit, je m'élance sur l 'escalier comme jetais, 

je descends quatre à quatre , et je ne m'arrête que sur le 

pus de la porte , parce que je m'aperçois enfin qu'il n'est 

pas d'usage que les femme» fassent leurs petites courses 

du m itin en chemise. Je cne seulement au voleur! comme 

un beau diable, et je reste là, sous le vestibule, après 

avoir vu entrer mou coquin dans une maison presque en 
face. 

Un témoin : Reposant, plein de sécurité, dans mon do-

micile, je suis réveillé en soubresaut par descrisau voleur! 

au voleur! et par une fuite précipitée dans l'escalier, qui 

ne me semble pas du tout ordinaire. Reconnaissant o'a-

bord la voix de ma voisine du cinlième, je me dis : faut 

toujours rendre service aux dames ; et en deux sauts me 

v'Ia à bas du lit et dans l'escalier, tout bonnement en ban-

nière, comme ou dit ; cette dame avait uu étage sur moi , 

et l'individu en question un autre étage sur eue, de façon 

que nous avions l'air de jouer à la chemisette, en chemise , 

ce qui était assez drôle, et ce qui ne m'a permis que d'ar-

river au moment que cette dame était immobile, par pu-

deur, sur le pas de la porte. Je reste aussi immobile, et 

nous regardant tous deux dans cette position critique, je 

ne puis que lui dire : Qu'y a-t-il de nouveau , Madame? 

— Ma montre, Monsieur, voyez-vous ma montre? répon-

dit-elle. Je regardais sans rien voir, lorsque je compris à 

son geste qu'elle me désignait Monsieur, qui probable-

ment lui avait dérobé sa montre. Ne pouvant pas au res-

te en faire davantage , dans notre état respectif, je pro-

posai à Madame d'aller passer un jupon , pendant que 

moi-même j'enfilerais mon pantalon. Voilà en conscience 
tout ce que j'ai vu dans ie premier moment. (On rit.) 

M. le président Pérignon : Comment est-on parvenu à 
saisir le coupable ? 

Le témoin : Une fois culotté, je ne craignais plus le 

qu'eu dira-t-on; je me présentai poliment oans la maison 

d'en face, où, après avoir demande la permission défaire 

quelques recberches sans blesser eu aucune façon la h 

berte individuelle, j'ai fini p.ir découvrir la montre de 

Madame, sous la cage de l'escalier, et Monsieur... la dé-

cence ne me permet pas d'eu dire davantage , vous sen-
tez bien. 

M. le président , au prévenu : Comment vous trouviez 
vous ainsi cache dans cette maison ? 

Le prévenu. , avec beaucoup d'assurance : Mon magis-
trats, je vends habituellement des crayons 

M. le président : Ma. s vous n'en v. notez pas alors assu 
rément. ( On rit.) 

Le prévenu : Je me présente partout où j'ai i espérance 
de f m e mon petit commerce. 

Ai. le président : Q i'alliez-voas fa re dans ia chambre 

- la part du mari de fournir 

sa iemme est une obligation de d, oit naturel, 
, cation peut " 

du dé 
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Si :Jx°i;s . s„aurez d ' )n .o . M. le président , 
-"u a pe
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six heures et quart du 

- dans mon lit , parce qut 
Peu la paresseuse ce jour-là. Ça ne re-

de cette dame ! lui proposer oes crayons, saus doute ? 

Le prévenu : Ma foi ia clé était sur sa porte. 

M. le président : Ii était de bien bonne heure ! Au reste 

vons avez prouve que vos intentions n'étaient pas pur» 
ment commerciales 

Le prévenu ne répond rien , mais il tire de sa poche 

un petit paquet de crayons qu'il a l'air de proposer au 
Tribunal et a l'auditoire. 

M. le président, a la plaignante: Vous reconnaissez bien 
le prévenu ? 

La plaignante : Oh ! certainement ; pour n'avoir vu 

que son profil , c est bien lui et ça ne peut être que lui. 
(On rit.) 

M. le président, au témoin : Et vous, vous le reconnais-
sez aussi? 

Le témoin : Je ne l'ai vu que par derrière parce qu'il 

s'enfuyait; mais je reconnais parfaitement sa redingote 
verte. "(tlilarite.) 

Le Tribunal , après en avoir délibéré , et attendu que 

les antectdens du prévenu n'ont rien de recomuiundable, 
le condamne à un an de prison. 

— L'art. 18 de l'ordonnance du Roi, du 3 décembre 

1832, sur les pénitenciers militaires , prescrit la formation 

d'un comité consultatif de trois jurisconsultes, dont l'avis 

sera pris put- le conseil d'administration , avant d'ouvrir 

action devant les Tribunaux au sujet des contestations qui 

pourraient s'élever sur l'exécution des marchés ou autres 

convenions quelconques. Par décision de 31. le ministre 

de ia guerre, eu date du 5 août dernier, On comité a été 

eomposé de MM. Ducaurroy, professeur à I Lcole de 

droit, président ; Deviitiers-Duterragc et Théodore Re-
gnault , avocats à la Cour royale de Paris. 

— Le sieur Pion , ancien militaire, aujourd'hui mar-

chand de vin , était l'un de ces braves qui firent flotter 

l'étendard tricolore dans plusieurs capitales de l'Europe. 

Relire du service, il avait contracte mariage à Paris, et y 

exerçait pais.blement sa nouvelle profession, lorsqu'à la 

révolution de juillet il commerça à donner quelques signes 

d'aliénation mentale eu parlant sans cesse des Russes et 

des Autrichiens, qu'il voulait enfoncer malgré leurs co-

lonnes serrées. Le docteur Chally venait régulièrement 

Avant-hier dans la soirée, on remarqua en 'lui une 

grande agitation, que sa femme parvint à apaisera force 

de caresses et de soins. « Prends garde à toi , disait-il , 

mefie-ioi de moi ; je sens que je veux faire un malheur. » 

Cette menace, quoique peu rassurante , n'inspirait pas de 

grandes craintes. Pmn faH 'jeonduit bien paisible dans sa 

chambre à coucher vers neuf heures. II dormit jusqu'à 

une h ure. A deux heures i! se leva, ouvrit la croisée de 

la salle à manger qui donne sur la rue, puis il rentra dans 

sa chambre. Q lelqutrs instars après il se releva, s h ibilla 

en garde n .Miouai ."pvit son sabre et ><> plaça en faction 

devant la porte de tâodaambi e de sa femme. M
me

 P on , 

effrayée de cette piwn)»W8>le nocturne, et plus encore de 

la faciion que soff-mari faisait auprès d'elle , lui criait à 

travers la porte: Mw bon mari , tu m'avais promis 

d'être tranquille; couche-toi , je t'en prie , j'irai te trou-

ver. — Dors en paix , ma chère , répondait-il , n'aie pas 

peur de ces b... de Cosaques et de Kaiserliclis, ils ne te 

prendront pas. » 

Après ce court dialogue le calme se rétablit pour quel-

ques fnstaris ; M"'
e
 Pion ne crut pas nécessaire d 'appeler 

les personnes a son service. Bientôt elle l'entendit pro-

mener sa main sur la porte, comme pour chercher la clé 

et l'ouvrir ; mais heureusement que M
m

« Pion avait eu la 

précaution de 1 ôte>. « Elle a eu cette précaution , dit-il 

avec calme ; je ne m'y attendais pas , elle a bien fait ; je 

suis pris. » Et puis tout à coup elle l'entendit se prome-

ner devant sa porte, avtc vîiesse , et marcher comme un 

horriuie qui marche militairement ; de temps en temps il 

s'arrêtait criant qui vire ! Il y avait une demi-heure en-

vison que celte pro oenade durait , lorsque simulant un 

combat contre les Russes , il cria : EAI retraite ! En effet, 

il rentra dans sa chambre , toujours se défendant contre 

les Busses ou les Kaiserlkhs , et dans faction il s'écrie % 

La garde meurt et ne se rend pas. Un cri de douleur se 

fait entendre ; il fut suivi d'un coup sourd , semblable à 

celui d'une chute; un profond si'ence termina celte scère. 

M
me

 Pion , surmontant sa frayeur , se rendit dans la 

chambre de son mari , qu'elle "trouva couché à côté du 

lit , la face contre terre , et le sabre au travers du corps. 

Eile appela du secours ; on releva cet infortuné , qui eut 

ie courage de retirer lai-même le sabre. Cettearme meur-

trière était entrée dans ia région épigastrique, à une pro-

fondeur de hait à dix pouces. Pion mourut quelques mi-
nutes après. 

M. Fournier-Verneuil nous gratifie du dernier nu-

méro d'un journal qu'il publie à la prison pour dettes, 

sous le titre de f Observateur, cri des familles. Nous ne 

voyons pas trop pom quoi il se récrie , dans un article 

spécial , contre la Gazette des Tribunaux , qui , la pre-

mière , a annoncé le gain de son procès en cession de 

biens. Il est vrai qu'on y avait présenté , par une erreur 

typographique assez commune dans les journaux , M. 

Berchut comme son créancier de 500,000 fr. au lieu de 

50,000 fr. M. Fournier- Verneuil dit que le titre est de 
45,000 fr. , et que c'est bien assez. 

— M. le secrétaire-général de l'administration des hos-

pices nous envoie, au sujet du procès agité devant, M. le 

juge-de-paix du 9" arrondissement, la note suivante : 

M. B A nie -Dugareî, interne de ï'Ilôtel-Dieu , aurait fait un 

marché avec M. Palmier, peintre d'histoire naturelle, pour 

avoir des cadavres moyennant 33 fr. 33 c. l 'un ; 

M. Palmier ayant payé 100 IV. pour trms objets , et M. 

Dugaret n'en ayant fourni que deux, ce dernier a été condamné 

à rembourser 33 fr. 33 c. au peintre d'histoire n iturelle. 

Un mot d'explication est indispensab c. 

M. Dugaret , comme élève interne de l'Hôtel-Dieu, est ad-
mi* à ^amphithéâtre des hôpitaux pourétudier : des sujets sont 

mis à sa disposyicm, et par une spéculation il a cédé à un 

liers son droit d'assistance à une table de dissection , mais il 

n'y a eu ni livraison de corps, ni même sortie de pièce d'a-
nalomie de l'Hôlel-Dieu ou de l'amphitéàtre pour le cabiuet 
de M. Palmier. 

Note du rédacteur en chef. Nous ferons observer que ce 

dernier paragraphe ne détruit pas le fait de la livraison 

de deux cadavre» constatée par la décison du juga-dt-
pasx. 

— Un Italien résiliant à Paris, nous communique des 

docutuens nouveaux sur le Tribunal de l'A.'.C.'.à Rome. 

Ces lettres initiales ne signifient pas, comme l'ont cru les 

éditeurs de la Revue étrangère , AucjuUa consulta, ni com-

me l'ont supposé quelques voyageurs , audiloris curia 

( G or de l'auditeur ) , mais auditor camerœ , c'est-à-dire 

auditeur de ta chambre apostolique ; tel est le nom du pré-

lat qui préside ce Tribunal. C'est un des quatre prélats 

qui ont droit à être nommés cardinaux en quittant leur 

emploi ; les autres sont le trésorier , le gouverneur de 

Rome ; je ne me souviens plus du quatrième : on les ap-

pelle prelati di fioc chilto , d'après une huppe distinctivo 

qu'ils ont le droit de porter à leur chapeau et à leur livrée. 

Cette chambre apostolique représente, en quelque sorte, 

le pouvo.r temporel du Pape ; elle adans ses attributions, 

le trésor , la fiscalité , ia haute administration et la jus-
tice. 

Ce n'est pas seulement la ville de Rome et sa banlieue 

(comaroa) qui relèvent du Tribunal de l'A.\C.\; tout l'E-

tat est sujet à sa juridiction ; de tous les Tribunaux de 

province on peuten appeler à l'A.-.C.-.; il est même libre 

à tout plaideur de province de décliner la juridiction lo-

cale et de porter Son procès devant l'A.-.C.-., disposition 

aussi avantageuse au barreau romain qu'elle est ruineuse 

pour les provinces ; du moins tel était le système il y a 

srois ans ; il a été un peu modifie par suite des vives ré-
clamations qui s'élevaient de toutes parts. 

—Un crime épouvantable a été commis à Londres dans 

le quartier de Penlonville. Un fabricant de fouets, nom-

mé S:einburge , ne en Allemagne , a coupé le cou à une 

le voir to is les mois pour lui faire une saignée ; ce traite- } Femme avec laquelle il vivait , aux quatre enfans 

ment calmait le malade au point que ce n'était qu'à de ! 4» »
 ava

"
 eus delle et dom 1 aine nava,t

 9«* six ans, et 

\ 



a fini par commettre un suicide. Quand la police est arri-

vée sur les lieux , ces six personnes étaient mortes. 

L'enquête a eu lieu lelen lenrain devant un jury présidé 

par le coroner. Les dépositions des témoins , sur l'état de 

mutilation où se trouvaient les cadavres, offrent les dé-

tails les plus revoltans : il parait qu'un des enfant ayant 

vu immoler à côté de lui son j une frère, a résisté long-

temps à la rage de ce père dénaturé, qui n'avait cepen-

dant jamais manifesté aucun sentiment de haine contre sa 

femme ni contre ses enfans. Le jury a déclaré que les vic-

times étaient mortes par suite d'un assassinai dont Stein-

burge s'e
;
,t puni lui même. 

— Il manquait à notre temps une collection nationale de nos 

lois et de notre jurispr: r.,eui'.e ; il manquait une collection qui , 
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après quarante ans d'agitations et de troubles , pût rassembler 

toutes nos richrsses en ce genre , et les mettre , par un plan et 

un système nouveaux , à ta portée de toutes les classes de ci-

toyens. C'est ce que vient de faire M. Isambert , dans ses Pan-

dicles françaises. Dans ce magnifique recueil , nos lois sont à 

la fois annotées de tous les m onumens de la jurisprudence, et 
éclaircies par des notes puisées dans l 'histoire de nos assem-

blées nationales. Ainsi disparaissent la sé■•lie-esse et l'aridité 
des textes de notre corps d; droit, qui eu rendaient l'abord 
comme inaccessible aux personnes que leur profession ne con-

traignait pas à cette rebutante et difficile étude. Sous ce pre-
mier rapport , l'on peut dire quo fll. Isambert a rendu un im-
mense service au pays. Nous avons la ferme persuasion que 
les Pandectes ne se trouveront pas seulement désormais entre 
les mains de tous les jurisconsultes , de tous les fonctionnaires 
de l 'ordre administratif et judiciaire , mais entre les mains de 

tudians M. Isambert, ancien direett*. ^^mb ' 
tOUil 

puiser dans le, archive. d'ugZ *Z du B»"etinde a -e5<i 'é-
cette collection . rUià. «1*°?™!»™™ « du

 ro
 ' ° l5 > 5 Pu 

a 'cience^, « 
cette collection , dé|a riche de toute .„ 

l'expérience de son auteur, le sera encore d'une fouler!
 e 

cumens inédits qui, grâces à la susceptibilité de l'anci? 

vernement, avaieut échappé aux investigations des devan ^°
U

~ 
Le premier volume contient uns vaste et remarquabler "' 

duction danslaquellele plan du recueil est exposéavecune""'
0

' 

de netteté de vues. Nous reviendrons sur cet ouvrage 

lequel il ne reste plus rien à tenter, en cette matière 

l'exécution typographique est au-dessus de tous leséloa 
(Voir aux Annonces.) 

ATLAS HÏSTOUÏQUF. ET STATISTIQUE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 

Co nltnant la série les cvéneitens politiques, militaires et scientifiques , depuis la première assemblée des 
rotables jusqu'à l'an 1834 ; complété chaque année par un tableau annuaire publié le 15 janvier; par M. An-
KAULT B OHERT. 

Grand in folio, dimension de celui de Lrsuge. papier vélin satiné. — Seize tableaux coloriés, paraissant par 
quinzaine, en seize livraiso s à t fr. 50 c—On souscrit parl'enlremise des libraires, sans rien paver d'avance. 

CET OUVRAGE, PUREMENT CLASSIQUE, EST EXEMPT DE TOUT ESTÏUT DE PARTI. 

LE TEMPLE DE LA MÉDECINE ; OUVRAGE ALLÉGORIQUE. 
Tableau pittoresque et liitéraire de la chronologie médicale. Très belle gravure en taille-douce , par De-

saut* pour le paysage, Gossard pour la figure, et Dormier pour l'architecture : d'après la composition du 
docteur Favart. — Sur grand aigle, épreuves avant la lettre, pu pier de Chine. Prix 15 fr. 

A Paris , chez l'Editeur , rue Saint-Honoré , n. 251 

1 ,A BIBLE ; TRADUCTION DE LEMAISTRE DE SArv 
Edition pittoresque et de luxe, format in-4°, la plus jolie qu'on ait encore nuhlié» rvh. ' , luiuianu-? , w inus joue qu on au encore publiée r;„ 

ornée d'une belle gravure sur acier, couverture imprimée. Deux livraisons «a» 5 

de paraître. 1 r senrauie; ia jj, 

Ce livre n'est point une Imitation faite i plaisir, une spéculation religieuse • c'est la » • 
fidèle, admise par TOUS les chrétiens; c'est la Bible des SAVANS , complète, pui è, saus addvS ' 011 ffan Çai 

LA I" LIVRAISON DE LA RÉIMPRESSION EST EK VESTE. 

HISTOIRE ET STATISTIQUE DE LA GERMANIE ANCIENNE FT unn 
De la Suisse et des Pays-Bas (Hollande et Belgique). Grand tableau svnoptique color' ' À "^'E 

FASTES MILITAIRES DE LA NATION FRANÇAISE^ *' ' 
aulote jusqu'à nos jours ; tableau synoptique sur grand-aigle, colorié avec soin 

 i ' 1 ïx : 3 fr. 

Depuis les Gaulo 

PANDECTES FRANÇAISES, 
Ou RECUEIL COMPLET DES LOIS ET DE LA JURISPRUDENCE , renfermant tous les actes constitutionnels et législatif 

glemens, avis du du Conseil-d'Etat et autres actes du gouvernement édits ou inédits, et des annotations 

s, les traités et actes diplomatiques, décrets, ordonnances et décisions r 

puisées aux registres de la Cour de cassation , indiquant : i" les loi°^ j' 1
^ 

analogues ; 1° les décisions et arrêts des Tribunaux et du Conseil-d'Etat ; 3° les discussions rapportées au Moniteur; 4° les instructions et circulaires ministérielles , publiée el {'*er8« 
tious officielles et sur les minutes des archives du royaume, des assemblées législatives et du gouvernement, dans l'ordre chronologique, avec une Table alphabé'iion» !Jur 'es Mi-

matières ; du 5 mai 1789, au I
e janvier 1 835. 

PAR M, ISAMBERT 

Clique etraisonnéeï; 

CONSEILLER A LA Cot CASSATION, ET DK EPU TE-. 

Conditions de la Souscrtption. — Les PAKDECTES FRANÇAISES formeront de trente à trente-six volumes fo-mat in-4" et à deux colonnes. mes. — Chaque volume se composera de 
feuilles, qui contiendront la matière de cinq volumes in -8°. — Le premier volume est en vente, et. les autres paraîtront de mois en mois. — Prix de chaque volume, pour Paris fiT- """^ 

les départemeus , franco, 8 fr. — Les personnes à Paris, qui désireront, recevoir à domicile ie volume , chaque mois, pourront prendre un abonnement d'e trois mois ou de ' 1 ̂  
pour 18 fr. — Les personnes daes les dépaitemens qui désireront recevoir à domicile franco le volume chaque mois, pourront prendre un abonnement de trois mois ou t °' s, ,0 ',ui 

24 fr- — Les lettres et envois d'argent devront être adressés franc de port. — On souscrit chez L. MA ME , éditeur, à Paris . rue Gucnégaud, n. -xi ; et chez MM les lïhra;rJ°j 
des Départemens. ' Oe, ftmg 

PHARMACIE COLBERT. 
Premier étabiissement de la capitale pour le traitement VÉGÉTAL des maladies secrètes et des dartres. 

Indiquer ia SALSEPAREILLE , c'est en signaler L'ESSENCE . Phafm. corresp. : Bayonne, Lebeuf; Bordeaux, 
Tapie; Boulogne, Yandoy;-eD ; Brest, Soulaeroix ; Cherbourg, veuve Robe; Dijon, Oarantière ; Le Havre, 
Dalmenesche ; Lille, Tripier; Lorient , Beaupin; Lyon, Agueltan! ; Marseille, Thumin; Metz, Worms; 
Montpellier, Ollier ; Nantes, Lebon ; Rouen, Beauclair; Toulon, Méric ; Toulouse, Delpech, Tours, 
Micque. — Les journaux des départemens et de l'étranger désignent tous les autres eorrespondans. 

Consultations grutuites de dix heures a midi , galerie Coibcrt. — Entrée particulière rue Vivienne, n. 4. 

SOCIÉTÉS COMMERCIALES. 

( Loi du 3 .1 mars 1 833.) ' 

D'un acte passé devant M" Lairtullier, notaire à 
Paris, soussigné, et son collègue, le dix septembre mil 
huit cent trente-quatre, portant cette mention : En-
registré à Paris, premier bureau le dix septembre 
mii huit cent trente-quatre. I" 9i, v° ca-e V, reçu 
cinq francs cinquante centimes pour dixième. (Signe) 
V. Chemin. 

11 appert ce qui suit : 
Art. I er . Il a été établi une société en nom collectif 

entre M. LÉON CASTELAIN. ancien bijoutier, <tc-
îueuraot à Paris, rue Saint-Martin, n. 295, d'une 

part ; 
M. PIERRE-VICTOR OO.LBEAU. négociant, demeu-

rant à Paris, ru- du Regard, n" 26 d'autre part; 
El M. ALFXisnnE -EuGÈ-»E WUY, distillateur, de-

meurant à Paris, rue des Lombards, n. 33, aussi d'au-

tre part, 
Pour ''exploitation d'un brevet d'invention acror- i 

dé à M. CAsTEl.AlN. pour quinze années, pour la ■ 
fah. icalion d'un Vinaigre fclanc et U'un aîconl, ainsi j 
qj'il r»su'.ie de l'ordonna, ice royale insérée uu But- * 
lrti» des Lois, ïe vingt -oût mil iiuit eent trente qua-
tre : c'est -à- ilre tua pour la •-bvlc.ition ,'urtil vinai-
gre et alcool, que pour la ve.de et cession de ce brè-
ve*, dans tons les dé;iarlemens aun es que celui de la 
Gironde, dans l'en ndtie duquel M. CASTELAIN s'est 
réservé de cëder ledit brevet. 

Cette société a été contractée pour tout le temps 
qu'avait encore » courir le privilège accordé à M. 
CASTELAIN. à partir du dix -eptembre mil huit cent 
trente mt re, avei faculté toutefois à MM. WU'Ï et 
BOLBEVU le demander la di-solution de la société , 
à l'expiration de la première ajnée dans le cas pré-
vu à l'acte dont est extrait. 

Art. 2. l e siège de la société a été fixé chez M. 
DO. BEAU, rue d ■ Regard, n; 26. 

AH. 3. It a été dit que la raison sociale serai' DOL-

BE.VU. ECGSIE 'WIIY et C*; que les engagemebs de 
la soc été devaient être souscrits conjointement par 
les oeux associés, et que ceux qui ne porteraient pas 
cette double signature, n'enga-eraiei t ras ta société. 

Art. 4. M. CASTELAIN a été chargé de la fabrica-
tion, et MM. DOLBEVU et WUY de l'administra-

tion. 
Art. 5. M. CASTELAIN a apporté dans la roMété 

le privilège résultant de son brevet d'invention sus-
énn cé et eu outre son travail, son industrie et sa 
surveillance spéciales et exclusives sur la fabrica-

tion. 
MM. DO '.REAU et "WUY ont cpporté chacun la 

somme de ils vaille, francs qn'iis ss sont engagés de 
v;rser dans la tai-: delà société ou fur et à mesure 

des besoins. 
Art 41. Il a été dit que la Me société a ou-

bliée Oûflformément à la loi et ' -ns le d,,lai prescrit ; 
tt tous pmivmvont élê doorié* au porteur d'. n ex-
trait pour faire ladite publkaiWn. 

Exirait : 
Si^né. !,AIRTUI.L1ER. 

Par acte sous seing privé entre les sieurs Pir RBE 

AiTOWK et jAcyn' S TETOT , libraires. Il appert 
que lesdits sieurs I EI OT frères , out continué leur 
société contractée suivant acte le trente un août mil 
bult cent vingt-neuf, pour cinq autres années expirant 
le treule septemDre mil huit cent trenle-neuf. 

Il n'est fait aucun changement aux clauses et con-
ditions du susdit ac!e de société. 

Paris, le treize septembre mil huit cent trente qua-
tre. TETOT hères. 

Suivant acte sous signatures privées en date il Pa-
ris du dix septembre mil huit cent treele-quMre, en-
renistré. fait double entre M. CHARLES AUDIHTRKT; 
demeurant à Paris, rue d'Artois n, S J , et M ASTOIKE 

BiANC, demeurant à Lyon, rue Puits-Galliot, n. I , 
H appert que la société existante entre eux tant à 

Paris qu'à Lyon pour les opérations de banque et 
de commerce, sous la raison CHARLES AULIFFRET 
et C6 , est dissoute à partir du trente et un octobre 
mil huit cent trente-quatre; que M. BLANC est nom-
mé licïuldi.teur, que les pouvoirs donnés à MM. PO-

LAKE et DELATTE. gérans de la maison de Paris, 
et LERCUILLE, gérant de celle de Lyon , sont con-
servés pour les affaires de la liquidation, et que M. 
BLANC est en outre autorisé à donner tous auires 
pouvoirs à telles personnes qu'il avisera. 

Pour extrait : 
DEGOIS, huissier. 

Par acte sous seing privé fait double à Paris le 
neuf septembre mit huit < eut trente-quatre, enregis -
tre le dix dudit mois par Labourey, qui a reçu 7 fr. 
7il c, une société en nom collectif pour le commerce 
des liquides, a été formée entre MM. &STOUVE LA-
VEUKfiainé, marchand de vins en gros, demeurant à 

Paris, rue Saiut-Lou s, n. 52, iié Snint-Louis, et M, 
AMTOIXE MONCHAÎUN jeune, aussi marchand de 

vi s en gros, demeurant à Paris, sous la htlson so-
cial îLfxVEURsinéet MONC11AN1N jeune; 

Celle 'ociétè e -t constituée pour douze jannées, qui 
remontent -iu premier février dernier; 

La mise sociale est de quarante mille francs, qui 
ont été fournis par M. LAYEIIR seul; 

M, MONCHANIN pourra ultérieurement faire une 
mise égale; 

Les ventes et recettes seront faites par chaque as-
soeié avec la signature sociale; 

Mais les achats, réglemens, traites, billets, endos, 
acquits de billets ou tous autre actes pouvant enga-
ger la société seront faits et fournis par M. LAYEUR 

seul, et sur sa simp e signature. 
Le siège de la société est chez M. LAVEUR. 

Pour extrait : 
SÊBGÈMT, mandataire, rue des Filles-St-

Thomas, n. 17. 

KTUDie BE SS" LAKBEtll, 4VHOE, 

à Paris, boulevart Poissonnière , iZ. 

Adjudication ^définitive le mercredi 5 novembre 
1834, en l'audience, des criées du Tribunal de la Seine, 
d'une MAISON sise passage Tivoli , n. £4 , donnant 
d'un bout rue Saint-Lazare, et de l'autre rue de Lon-
dres, sur la mise à prix de 30,01)0 fr. 

S'adresser audit M" Lambert, avoué poursuivant. 

Adjudication définitive le samedi 4 octobre 1834, 
heure de midi, en l'audience des criéi s. au Palais -de-
îusitce à Pans , en trois lots , dont les deux premiers 
pourront être réunis , 

1° D'une MAISON sise à Paris , rue Fontaine-au-
Roi, 2, près du canal St-Marttn, 6e arroudissment ; 

2° D'un TERRAIN avec constructions, sise a Paiis, 
rueFolie-Méricourt.42.contigu à la maison ci-dessus; 

3" D'une MAISON et jardin , sis à Deileville , près 
Paris , rue des Prés-St-Gervais, n. 13. 

I" lot. Superficie 297 m. 48 c. Impositions 686 fr. 
18 c. Estimation et mise à prix. 66.180 fr. 

2° lot. Superficie 326 m. 16 c. Estimation et mise 
à prix, 10,125 fr. 

3" lot. Supe licie 47) m. 86 c. Estimation et mise 
à prix, 4,850 fr. 

S'adresser à Paris . 
1° A M* Laboissièie , avoué poursuivant, rue du 

Senlier, 3; — 2" a M" Dyvrande jeune,, avoué, bou-
levart St-Denis, 28 ; — 3" à M 0 Uubreull, avoué rue 
Puvee-St-Saui'eur, 3 ; — 4" R M' Lemoine, notaire , 
rue St-Martin, 149 ; — 5° à M* Tresse, notaire, rue 
Neuve-Ue»-PttUs-CUamps, 42. 

^Mao-^- v^.v^, .yv.**'-!.^— ■■.* 1 . -« ,.\.-J>— ,*-wvw"V!?',"'-«, •.■«-w^V . , 

VElUES PAR. AljTOIU'rË DE JÎJSTICÏ 

Plara il a Cbâtelet de Paril, 

Lt mercrtji ,7 septembre i834 , midi. 

Coo..,slaut en c .mptoirs , pupitre , table , bureaa , rnjoni, 

coultl'.crie , et autres objets. Au cumptaat. 

Le prix de, l'insertion est de i fr. par ligne. 

A VENDRE , 

Une belle PROiT-IÉTÉ , composée : 
1° D'un CHÂTEAU bâti par Mansart, avec parc, 

petite rivière et haute futaie ; 
2° D'une grande FERME d'un produit de 10,5M fis ; 
3' D'une autre FERME , d'un rapport de 5,200 fr. ; 
4° Et d'un MOULIK à trois tournais d'un revenu de 

1,200 fr. 
Le tout situé aux environs de Gisors, et néanmoins 

dans le département de l'Oise, à 18 lieues de Paris et 
à 6 de Beauvafs. 

Tous Ces immeubles , formant un ensemble, pour-
ront être vendus, réunis ou séparés, au gré des ama-
teurs. 

S'adresser pour plus de renseignemens , et pour les 
conditions de la vente, à W Save , notaire à Btau-
vais, au Gloria laus. 

A vendre, une ETUDE D'HUISSIER dans un chi f-
Jieu du département de la Marne , d'un produit de 
'6,000 fr. — S'adresser à M. Chabbal, négociant, rece-
veur de rentes à Paris, rue Vieil!e-du-Temple, 72. 

D'ASSURANCES GÉNÉRALES 

SUR LA VIE, 
Rue de Richelieu, n" 97. 

Cette Compagnie existe depuis qualone ans ; elle 
est la première qui a introduit en France les assuran-
ces sur la vie. 

Au moyen de ces assurances , un père de famille 
peut, en s'împosant de légers sacrifices annuels , lé-
guer après sa mort à sa femme où à ses e: fans des 
moyens d'existence. 

Tout indivdu peut fonder un héritage ou trans-
mettre un bienfait après son décès , à telle personne 
qu'il lui plaira de désigner. 

Des créanciers peuvent faire assurer leurs débit eurs. 
La Compagnie a déjà p ryé plus d'us MILLIOS à di-

verses familles qui auraient été dans la détresse s.ms 
cet acte de pré Voyance. 

La Compagnie reçoit des fonds en viager. Elle 
paie les ar'réi âges à ses rentiers , soit à Paris , soit en 
province, à leur gré ; les rentes ainsi constituées chez 
elle s'élèvent à plus de 700,000 fr. 

Elle assure des dois aux enfans, reçoit et fait valoir 
toutes les économies, acquiert Ces mi-propriétés il 
des usufruits de rentes sur l'Etat. 

Elle possède pour garantie de ses opérations plus 
de HUIT MILLIOXS DE FRANCS , tant en immtuLles 
qu'en valeurs sur l'Etat. 

Les bureaux sont ouverts tous les jours. 

MARIAGE. L'on désire marier une jeune orpheline 
de seize ans, dotée de 250,000 francs, à une. personne 
de bonne, famille. S'adresser à M'"* de Saint-Marc, 
rue du Ptlit-Carreau, 33. (Affranchir.;. 

EXCELLES r SIROP RAFRAÎCHISSANT d'oranges rouges 
de Malte, employé en médecine avec succès contre 
les luula lies inflammatoires.— Prix : 2fr. la demi bou-

teille, et 4 fr. la bouteille. A la pharmacie , rue du 
Roule, n. U, près celle, des Prouvaires. 

SIÉMOIRE SUR LA GUÉlllSOS RADICALE DES 

DARTRES, 
Des maladies secrèles, des humeurs froides , des 

douleurs et de toutes les maladies chioniquts de h 
tête, de la poitrine, du ventie et du système nertew. 
Etude des tempéramens, conseils à l'enfance et à h 
vieillesse: de l'âge critique , des maladies laiteuses tt 
des m?ladies héréditaires ; guérison de traite, j

e
s aj. 

ladies humorales , par la méthode végétait, <jqsi<-
rali e et rafraîchissante du docteur BEUIOL -

Rapport d'une commission de quatre docteurs de li 
Faculté de médecine de Paris, constatant la supério-
rité de cette méthode sur toutes celle, employées jus-
qu'à ce jour. — SepUème édition , i vol. in-8° it 
600 pages , à l'aide duquel on peut se traiter soi-
même. Prix: 6fr. et 8 fr. paila poste. — A Taris, 
chez BAILLÈRE , libraire, rue de l'Ecole de mé ledit, 
n. 13, bis , et chez le docteur BELLIOL, rue ilcsBoti-
Enfans, n. 32. (Traitement par correspondance. 

PARAGUAY-ROIX 
Un morceau d'amadou, imbibé de Paraguaj-lioin, 

placé sur une dent maîade , guérit sur-le-champ i> 
louleur la plus aiguë. On ne le trouve, à Paris, que 

chez tes inventeurs et seuls brevetés , Roux et Cbais. 
pharmaciens, r. Montmartre, 145. Dépôt dans taitti 
lesviltes de France et les principales de l'étranger. 

ÇTHfemt*! bs tommtttt 
m PAhis. 

PI 
Pharmacie Colbert, galerie Colbert. 

Les seules approuvées par l'autorité contre la con-,-
tipntion, les faiblesses et douleurs d'estomac, les vents, 
la bile, les glaires ; 3 fr. la boite avec l'Instruction.— 
Dépositaires, voir l'annonce Pharmacie Colbeit. 

ASSEMBLÉES BE CRÉAiVCÏErv? 
du lundi i5 septembre. 

BOSQUET et femme, Wucber,. Vérifie, 

du mardi 16 septembre. 
MA1RESSE , fabrio. de bronzée. Clôture, 

PREVOST, brfneur.recti'ficatfur. Syndicat, 

BAPAUME négociant. Coacurdil , 

Jl'ST-OLIVE , ne'g-wîaut. id., 

CLOTURE DES AFFIRMATTOIVS. 

Hptem. bu 

CEEPINET , ftbrienlt de pw.pli.fa , U «7 

BAUER BDC . fabr. de puterie», 1« '8 

PRODUCTION DE T1TM8. 

iiONNARI) . Md de vlu à Genlilly. - CLei M. MilW,
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OÉOLAJïATÏOIV DE FAn.lJTTES 

du men r, di 1 1 septembre 

«F.RVO.V, nierci,r à Pa'il, rue Kichelicu 
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